
M
ercredi 3 mai 2000, un peu plus de seize
heures. Je suis dans le cabinet du
comptable de la société familiale. La dis-
cussion sur le bilan traîne en longueur.

J’interromps l’élan analytique dans lequel s’est
engouffré le comptable, ramasse ma veste de
cuir du dossier de la chaise et accompagne d’un
geste de la main le «salam allikoum» conven-
tionnel en direction de ceux qui allaient rester au
bureau. Je descends, vite fait, la vingtaine de
marches qui séparent le cabinet du comptable
du palier de la tour d’affaires.

Arrivé en bas, je regarde ma montre. Il est un
peu plus de seize heures. C’est le moment de
«descendre» à Alger. Je m’avance vers la Golf
du Vieux, ouvre la porte arrière et y jette ma
veste. La clef dans le contact, l’aiguille de la
jauge à essence me dit de m’arrêter à la pro-
chaine station. Sur la route, la luminosité intense
du ciel me surprend. Quel beau pays, me dis-je ?

Très vite, des pensées sombres me remplis-
sent au point de former autour de moi une enve-
loppe étanche isolant mes sens de toute influen-
ce extérieure. Et ces pensées sont si soutenues,
si envahissantes que je ne fais pas attention au
fait que les véhicules venant d’Alger devenaient

de plus en plus rares. Après quelques minutes
d’arrêt et cinq cents dinars de carburant, j’enga-
ge la Golf sur la route semi-déserte. Je salue les
gendarmes de la plâtrière. 

Il m’arrivait, en période de forte chaleur, de
leur apporter une bouteille d’eau bien fraîche
sortant d’un des frigos de la cafétéria de la sta-
tion Tlemçani. Plus bas, je dépasse le groupe-
ment de militaires de l’oued Atelli. Tout est
calme, anormalement calme. Aucune voiture ne
me croise. Je me dis : «Tiens, il y a sûrement un
camion qui bloque la route quelque part plus
loin.» Je tourne à droite puis commence à grim-
per sur la gauche la petite côte vers le chantier
abandonné de l’entreprise yougoslave qui réali-
sa la nouvelle route. Il est seize heures dix-huit,
peut-être vingt.

En haut de la côte, sur ma gauche, à une
dizaine de mètres à peine, à la sortie du chantier,
un adolescent (il ne devait pas faire dix-sept ans)
maigre comme un clou, imberbe, vêtu d’une che-
mise et d’un pantalon kaki trop amples (ce qui
me fit penser sur le coup à un militaire) et chaus-
sé de vulgaires baskets, m’ordonne de m’arrêter
en dirigeant vers moi le canon d’un Simonov. Je
ne me souviens pas de ce qu’il a bien pu me dire.

Par contre, son attitude menaçante ajoutée à ce
que découvraient mes yeux, me fit comprendre
que j’étais bel et bien tombé dans un faux-barra-
ge. J’appuie sur la pédale du frein, me mets en
point mort sans couper le contact. En face, à une
centaine de mètres, venant dans le sens inverse,
un bus Sonacome de couleur crème était couché
sur le côté et de la fumée sortait de ses vitres
latérales. Je comprends alors que les passagers
étaient en train d’y être aveuglément canardés.

A ma gauche, le Gosse (ce n’était qu’un
gosse) met en joue son arme et la dirige dans
ma direction. J’essaye de garder mon calme. Je
me dis : «Qu’attend-il pour tirer ?»

Peut-être ne sait-il pas manier le fusil ? Ou
peut-être voudrait-il faire mouche dès la premiè-
re balle ? Dans ce cas que vise-t-il au juste, la
tête ou le cœur ? Je reste figé et attend la balle
qui allait mettre fin à ma vie. Le temps s’arrête.
C’est fini.

Brusquement, les événdements s’accélèrent.
Le Gosse, en un geste brusque, réoriente le
canon de son fusil vers le bus. Un passager
grand de taille portant une chemise sombre et un
pantalon blanc saute de l’arrière du bus et déta-
le dans la direction de la casemate des gardes

communaux, à quelque cinq cents mètres der-
rière. Un déclic dans ma tête. J’ouvre la portière
de la Golf et me mets à courir de toutes mes
forces en plein milieu de la route vers le groupe-
ment militaire d’oued Atelli, à cinq cents mètres
plus loin. Tous mes sens sont concentrés sur un
seul objectif : sauver ma peau. Comme un auto-
mate, je n’entends rien ni ne sents quoi que ce
soit. La route est à moi tout seul, aucune pré-
sence humaine ni animale, aucune voiture,
aucun bruit. «Vas-y, fonce, me dis-je, ils ne t’au-
ront pas.» J’oublie le Gosse. Que fait-il ?
Essaye-t-il de me tirer dessus ? Ça ne m’intéres-
se plus et c’est le dernier de mes soucis.

Trois cents mètres et quelques minutes plus
loin, mes jambes me lâchent. Je m’arrête et
regarde derrière moi. Pas de Gosse. Rien ! Je
sens alors mes poumons et mon cœur éclater.
Je respire difficilement. Mes pieds me font mal.

Mais j’entends et je vois. Je retrouve mes
sens.

Je vis ! 
Et je le dois à l’homme en noir et blanc.  

(À suivre)
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F
orce est de constater que jusqu'à
ce jour, une grande partie de
notre passé, c'est-à-dire notre
mémoire et notre histoire, celle

de notre peuple dont le génie premier
est d’avoir enfanté des femmes et des
hommes qui, à un moment donné, ont
incarné sa profonde volonté et ses
aspirations à vouloir se libérer du joug
colonialiste, nous est essentiellement
racontée par des étrangers. L’exemple
nous est donné dans le cinquantenai-
re de l’Indépendance.

Le regard de l’étranger, au-delà de
toute accusation de propos xénopho-
be, est réducteur et peu opératoire,
souvent marqué du sceau de l’euro-
péocentrisme. Mais il est aussi avéré
que l’œil de l’acteur, traversé de sub-
jectivité, n’est lui aussi nullement libre
ni autonome, c'est-à-dire pouvant
prendre une certaine distance avec
l’objet et éviter ainsi une plongée trop
subjective.

Observer l’histoire demeure, mal-
gré tout, un espace peu propice à une
véritable lecture  rationnelle et scienti-
fique, quoiqu’en disent les néo-positi-
vistes et les néo-scientistes peuplant
cette discipline trop investie du diadè-
me de l’indicible.

Les différents règlements de
comptes (Abane, Ali Kafi, Ben Bella à
titre d’exemple), les jeux clientélistes
et claniques, les tendances régiona-
listes et les chapelles idéologiques,
les discours officiels empêchent la
mise en lumière sérieuse de pans
entiers de notre Histoire réduite le plus
souvent à l’inventaire d’actes guerriers
ou à une attaque en règle des sym-
boles de notre révolution, ne pouvant
communiquer objectivement les
dimensions de grandeur de la généra-
tion de Novembre. L’écriture de
l’Histoire et son inculcation à la socié-

té et sa frange la plus sensible qu’est
la  jeunesse est indispensable pour
forger l’âme d’un peuple et reconsti-
tuer sa mémoire, la jeunesse algérien-
ne qui n’as pas connu l’immense élan
d’une société pour se libérer n’a eu
droit qu’à quelques écrits diffusés çà
et là à l’occasion de la célébration
d’une bataille ou d’un anniversaire et à
moult écrits de Français regardant
toujours l’Algérie comme un pays
encore soumis, dénudé de toute
dimension historique. Le mythe prend
ainsi le dessus sur l’histoire. Cette his-
toire millénaire d’un peuple régulière-
ment agressé reste peu connue, sinon
folklorisée à l’extrême, donnant ainsi à
lire un pays ayant certes acquis son
indépendance, mais restant encore
orphelin de son histoire et de sa
mémoire. L’une et l’autre se regardent
impuissantes et peu loquace pour s’y
reconnaître. L’Histoire du mouvement
national et de la révolution de
Novembre pour lesquels des généra-
tions entières se sont sacrifiées reste
marquée du sceau de l’étrangeté et de
l’ignorance pour une grande partie de
notre jeunesse.

Cette méconnaissance est telle-
ment épaisse qu’on observe depuis
quelque temps des pratiques inconce-
vables d’atteinte à notre Histoire.
Ainsi, des héros nationaux de l’une
des plus grandes révolutions de
l’Histoire universelle contemporaine
ne sont évoqués que dans leur douar
d’origine, à l’occasion de l’anniversaire
de leur mort. Cette situation concerne
également des figures emblématiques
de l’Histoire nationale tels l’émir
Abdelkader, Ibn Badis, Cheikh El
Hadad et bien d’autres illustres noms,
souvent convoqués pour servir de
faire-valoir à des discours de circons-
tance. Sous d’autres cieux et en

d’autres pays respectueux et fiers de
leurs mémoires, «de vulgaires crimi-
nels», de notre point de vue, font par-
tie intégrante de la grande Histoire de
leur peuple car il est vrai qu’il n’y a que
la foule qui n’a pas de leader.

Durant les années 1980, souve-
nons-nous, la classe politique françai-
se, presque tous courants confondus,
intellectuels de gauche comme de
droite, historiens, écrivains, artistes,
journalistes, c'est-à-dire ceux et celles
qui réfléchissent, s’étaient mobilisés
dans un débat public contradictoire,
opposant tout simplement la vérité au
mensonge à certains de leurs conci-
toyens qui suspectaient et repro-
chaient à feu François Mitterrand, pré-
sident de la République à l’époque,
d’avoir été travailleur volontaire en
Allemagne nazie.

Chez nous en Algérie, d’éminents
spécialistes, professeurs de grandes
universités françaises, docteurs et
agrégés d’histoire du Maghreb, dont
les écrits sont des références biblio-
graphiques en la matière pour les étu-
diants, se permettent avec une aisan-
ce déconcertante de falsifier notre
Histoire  et de semer le trouble et le
doute au sujet de certains acteurs de
la révolution encore vivants, Dieu
merci. L’exemple le plus frappant de
cette contre-vérité historique, a été
révélé dans l’entretien accordé par
l’ancien président de la République,
Chadli Bendjedid, à l’hebdomadaire
arabophone El Mohaqeq, dans son
édition du 19 mars 2006.

Remettant en cause ainsi une cer-
taine lecture de l’Histoire contemporai-
ne, en effet, M. Chadli Bendjedid a,
dans l’entretien accordé au journaliste
Hanachi Habet, démenti catégorique-
ment avoir appartenu avant la révolu-
tion de Novembre 54 à l’armée fran-

çaise ni en tant que mobilisé dans le
cadre du service militaire obligatoire,
ni comme engagé volontaire comme
rapporté dans plusieurs ouvrages de
référence édités en France et réédités
en Algérie. La vérité historique avait
ainsi pris la clé des champs, la ques-
tion qui se pose est comment des
écrits d’universitaires spécialistes de
la question algérienne et d’auteurs
renommés tels le professeur agrégé
Gilbert Meynier, auteur de L’Histoire
intérieur du FLN (page 150), édité ini-
tialement chez Fayard et réédité en
Algérie par les Editions Casbah ; l’his-
torien universitaire spécialiste de
l’Algérie Benjamin Stora, auteur de
Algérie histoire contemporaine 1830-
1988 (pages 296 et 323 paru égale-
ment aux Editions Casbah Algérie) ;
Achour Cheurfi, journaliste à El
Moudjahid et auteur du dictionnaire de
la classe politique algérienne de 1900
à nos jours (page 76) édité par les
Editions Casbah ; Mohamed Harbi,
professeur d’université, historien et,
comble de l’histoire, acteur privilégié
de la Révolution auteur d’Une vie
debout (page 150), paru aux Editions
Casbah, ont pu reproduire une contre-
vérité historique ne prenant pas la
peine de vérifier l’information ni la sou-
mettre à l’indispensable questionne-
ment en soutenant, trop confortable-
ment et paresseusement, que «Chadli
Bendjedid a fait partie de l’armée fran-
çaise et qu’il n’a rejoint la révolution
qu’après sa démobilisation».

Comment d’éminents historiens
d’envergure universitaire internationa-
le, connus et reconnus dont la renom-
mée n’est plus à faire, se sont donnés
le droit de distiller par écrit et pour
l’éternité (ne dit-on pas que les
paroles s’envolent et les écrits restent)
de fausses informations sur le passé

d’un homme et de quel homme s’agit-
il, un homme qui a gouverné un pays,
l’Algérie pendant plus de treize
années ?

La déontologie, l’intégrité et l’hon-
nêteté intellectuelle ne recomman-
dent-elles pas à ces historiens, à ces
chercheurs spécialistes de vérifier
avant d’informer ? Il était pourtant aisé
et facile pour ces chercheurs de l’autre
rive d’accéder aux archives fran-
çaises, alors pourquoi ? Pourquoi
cette falsification ? Cette information si
elle était venue de la plèbe adepte de
la politique vulgaire de la rue dans des
discussions autour d’un café aurait été
compréhensible, ne dit-on pas que
science sans conscience n’est que
ruine de l’âme ? Ces spécialistes, ces
historiens ont-ils conscience des
dégâts occasionnés à notre
mémoire ? L’autre question qu’on est
en droit de poser, pourquoi nos histo-
riques, nos historiens, nos cher-
cheurs, nos intellectuels, nos moudja-
hidine, nos associations, nos journa-
listes, espaces éclaireurs de la socié-
té, n’ont pas réagi à ce mensonge ?
Pourtant, l’histoire de Chadli
Bendjedid, c’est aussi notre histoire,
que l’on soit d’accord ou pas avec sa
politique, il a, pendant treize années,
incarné la souveraineté nationale.

Il y a dans tout cela et ce qui se
passe actuellement au niveau des pla-
teaux de télévision français relatif à
notre Histoire une impression amère
et douloureuse de viol, le viol de notre
conscience et de notre mémoire col-
lective par des intrus, il y va de la cré-
dibilité de notre mémoire et de
l’Histoire qu’on léguera aux généra-
tions futures.

Bachir Chebli d’Annaba
Ancien étudiant de l’université
Paris VIII 

Chadli Bendjedid n’était ni mobilisé,
ni engagé volontaire dans l’armée française

LES CONTRE-VÉRITÉS HISTORIQUES
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